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Préface des Éditions de Londres

«Pantagruel» est un roman parodique de François Rabelais publié en 1532 sous le pseudonyme d’Alcofribas Nasier. «Pantagruel» est le premier livre de la geste rabelaisienne. Suivront Gargantua, le Tiers livre, le Quart livre, le Cinquième livre.

La version des Editions de Londres

La version que nous proposons est celle de François Juste éditée en 1542 contenant les dernières corrections faites de la main de Rabelais.

L’idée d’écrire Pantagruel est venue à Rabelais en lisant les Grandes et inestimables Chroniques de l’énorme géant Gargantua, dont il avait été «vendu plus par les imprimeurs en deux mois qu’on a acheté de Bibles en neuf ans». Sans doute à court d’argent (?), Rabelais voulut faire un livre qui se vende aussi bien et il nous «offre maintenant un autre livre du même tonneau, sinon qu’il est un peu plus véridique et digne de foi que n’était l’autre.»

Notre adaptation en Français moderne est originale. Comme avec les Essais de Montaigne, il nous a semblé que le moment était venu d’offrir au lecteur moderne une version plus lisible que le Français original du Seizième siècle, sans que la version moderne éloigne le lecteur de l’action et des personnages de l’époque, et qu’elle restitue fidèlement l’incroyable inventivité du langage et des situations rabelaisiennes. Nous avons donc modernisé l’orthographe, traduit les mots incompréhensibles, conservé les néologismes, utilisé des annotations quand c’était nécessaire, respecté le rythme de la phrase du Seizième siècle. Cette traduction s’appuie sur l’édition de François Juste éditée en 1542. Nous avons utilisé les notes figurant dans l’édition de Pantagruel de Le Duchat et Le Motteux (1711) et dans celle de Burgaud des Marets et Rathery (1870). Notre traduction en français moderne a cherché à fournir un texte agréable à lire en évitant l’effort continuel de déchiffrage du vieux français. On peut ainsi retrouver le plaisir de la lecture que devaient ressentir les contemporains de Rabelais. 

Enfin, pour plus de confort de lecture, et parce qu’il s’agit d’une des avancées permises par le livre numérique, notre navigation «paragraphe par paragraphe» permet de passer aisément et de façon fluide d’un paragraphe en Français du Seizième siècle à notre version moderne, ou l’inverse.

Résumé

Le nom de Pantagruel vient d’un personnage des mystères et des représentations populaires, un petit diable marin qui jetait du sel dans la bouche des ivrognes et personnifiait la soif. En 1532, il y eut une sécheresse extraordinaire qui dura six mois, ce qui peut expliquer le choix de ce personnage. On retrouve dans le texte des passages montrant Pantagruel jetant du sel à ses ennemis. Une autre source d’inspiration pour Rabelais est les chroniques du Géant Gargantua, livre populaire vendu par les colporteurs. Pantagruel devint donc un géant, fils de Gargantua.

Le livre se décompose en plusieurs épisodes:

Rabelais commence par la généalogie de Pantagruel, dans la lignée des géants de l’histoire antique, de la bible et des récits populaires. Puis il raconte la naissance de Pantagruel dont la mère meurt en couche. Son nom est lié à la grande sécheresse qui sévit: «son père lui imposa ce nom, car panta en grec veut dire “tout”, et gruel en arabe veut dire “altéré”».

Le Livre raconte ensuite l’enfance de Pantagruel, toute de démesure pour sa nourriture, ses vêtements et ses actions.

Puis viennent les études de Pantagruel. Son éducation commence à Poitiers. Après quoi il fait le tour de France des Universités: Bordeaux, Toulouse, Montpellier, Avignon, Valence, Bourges, Orléans. Chaque Université est l’objet d’une critique satirique.

C’est à Orléans qu’il rencontre l’étudiant limousin qui parle le latin déformé des étudiants de la Sorbonne. Rabelais se moque ainsi de l’étudiant parisien qui «ne fait qu’écorcher le latin, et pense ainsi pindariser, et il doit bien penser qu’il est un grand orateur en français, parce qu’il dédaigne la façon normale de parler.».

Enfin, Pantagruel arrive à Paris où il visite la librairie de Saint-Victor qui contient les livres qui servaient à l’instruction scolastique du Moyen Âge, instruction qui est mise en cause par les idées humanistes de la Renaissance. C’est une longue énumération de livres les uns réels les autres imaginaires avec pour chacun une intention comique.

À Paris, Pantagruel reçoit une lettre de son père décrivant les règles qui régissent une bonne vie et une bonne instruction au temps de la Renaissance. On est sorti du Moyen Âge où: «Le temps était encore dans les ténèbres, rappelant la brutalité et la calamité des Goths, qui avaient détruit toute la bonne littérature.».

Puis Pantagruel découvre Panurge. C’est l’occasion d’un épisode burlesque, satire sur l’incommunicabilité du langage quand Panurge essaie toutes les langues pour s’exprimer.

L’épisode suivant est une satire de la justice. Pantagruel, ayant fait la preuve des grandes connaissances qu’il a acquises, est prié de statuer sur un différend entre Baisecul et Humevesnes qui occupe la justice depuis plusieurs années. On lui propose des charrettes de documents à étudier, mais lui veut simplement entendre les plaignants sans les avocats qui compliquent les procès.

Le livre décrit ensuite les facéties de Panurge à la mode des livres populaires: la façon rocambolesque par laquelle il a échappé aux Turcs; comment il joue des mauvais tours à la maréchaussée; comment il a toujours sur lui tout ce qu’il faut pour faire des farces aux passants; comment il s’enrichit auprès de l’église en trichant sur la façon de payer les pardons; le récit des mauvais procès qu’il a engagés pour des raisons fantaisistes.

Les chapitres suivants sont une critique des sophistes; Panurge se moque d’un grand clerc anglais dans un combat de rhétorique fait uniquement par signes des mains.

Puis Panurge est aux prises avec une «grande dame» qui ne répond pas à ses avances; pour se venger il lui joue un sale tour.

Pantagruel est rappelé par son père pour aller combattre les Dipsodes qui ont envahi leur territoire. Panurge trouve le moyen de tuer par ruse six cent soixante chevaliers. A son tour Pantagruel affronte les géants dans un combat épique.

Épistémon a la tête tranchée dans la bataille, mais Panurge sait la lui remettre et Épistémon raconte ce qu’il a vu dans l’au-delà où les diables sont de bons compagnons et où les damnés vivent dans un état à l’opposé de ce qu’ils étaient sur terre. On y rencontre les grands noms, mais aussi Pathelin, Le franc-archer de Bagnolet etc…

Suivent encore quelques mémorables aventures: l’auteur visite la bouche de Pantagruel (un des grands moments du livre, et un moment de génie de l’auteur), on soigne l’estomac de Pantagruel par l’envoi d’une expédition.

Le livre se termine par une dernière attaque de la vie monacale et des théologiens hypocrites qui calomnient les livres pantagruéliques.

L’éducation

Quand Pantagruel fait le tour des Universités, il semblerait que les étudiants soient plus occupés à s’amuser qu’à étudier: «Il se rendit à Bordeaux, où il ne trouva pas beaucoup d’activités, sinon des ouvriers du port jouant à la luette sur le sable. De là, il alla à Toulouse, où il apprit fort bien à danser et à jouer de l’épée à deux mains, comme c’est l’habitude des écoliers de cette université.»

Les étudiants font bien attention à ne pas trop étudier: «Et, quant à se rompre la tête à étudier, il ne le faisait guère, de peur que la vue lui baisse.».

En présentant l’écolier limousin qui parle de façon incompréhensible, Rabelais préconise un langage simple: «qu’il nous convient de parler selon le langage courant, et, comme le disait César, qu’il faut éviter les mots archaïques avec un grand soin.».

La Renaissance des lettres

Rabelais a pleinement conscience de la Renaissance des lettres après la période d’obscurantisme du Moyen Âge.

Du temps de Grandgousier, «le temps n’était pas approprié ni facile pour l’étude des lettres comme il l’est maintenant, et il n’y avait pas beaucoup de précepteurs comme ceux que tu as eus.».

Alors que «Maintenant, toutes les disciplines ont été redécouvertes, les langues remises en vigueur: la langue grecque, sans laquelle c’est une honte qu’une personne se dise savante, les langues hébraïque, araméenne, latine. Les livres imprimés sont si élégants et faciles à utiliser, l’imprimerie a été inventée de mon temps par une inspiration divine.».

La critique des théologiens et des sophistes

Rabelais fait à plusieurs reprises la satire des sophistes qui argumentent longuement sur des sujets sans intérêt.

C’est le cas avec Thaumaste qui vient d’Angleterre afin de «discuter avec toi de certains passages de philosophie, de magie, d’alchimie et d’occultisme, sur lesquels je doute, ce dont je ne peux pas contenter mon esprit.» Et cette argumentation, il veut la faire en public: «Je rédigerai mes interrogations par écrit et demain, j’en informerai tous les gens savants de la ville, afin que devant eux, publiquement, nous en argumentions.». Et pour cela, il ne veut pas argumenter pro et contra à la manière des sophistes. «Mais je veux argumenter par signes seulement, sans parler, car les matières sont si ardues que les paroles humaines ne seraient pas suffisantes pour les expliquer à ma satisfaction.» Et Pantagruel approuve cette façon d’argumenter «car ce faisant toi et moi, nous nous entendrons, et nous éviterons ces claquements de mains que font les sophistes quand on argumente et qu’on trouve le bon argument.».

La religion

Rabelais, sans avoir pour autant adhéré aux idées de Calvin et ayant même fait l’objet de critiques violentes de sa part, préconise, lui aussi, le retour à la foi originelle: «Je ferai prêcher ton saint Évangile, purement, simplement, et entièrement, si bien que les abus d’un tas de faux dévots et de faux prophètes, qui ont envenimé tout le monde par leurs créations humaines et leurs inventions dépravées, seront exterminés autour de moi.». 

Mais de là à faire le parallèle entre Calvin et Rabelais, ou prétendre que Rabelais est un protestant qui s’ignore, il y aurait une monumentale erreur d’appréciation. 

La critique de la justice

Pour Rabelais, les jurisconsultes du Moyen Âge ont rajouté une complexité inutile à la simplicité du Droit romain: «il n’y a pas de livres si beaux, si documentés, si élégants que le sont les textes des Pandectes, mais les commentaires qu’on en a faits, c’est-à-dire la Glose d’Accurse, sont si répugnants, si infâmes et si infects, que ce ne sont qu’ordures et vilenies.».

Comme pour la médecine et l’éducation, l’idéal pour Rabelais est de revenir au Droit grec et romain; en cela, Rabelais est bien un humaniste de la Renaissance: «et toutes les lois sont pleines de phrases et de mots grecs, et ensuite, elles ont été rédigées dans le latin le plus élégant et décoré de toute la langue latine, et je citerais volontiers Salluste, Varron, Cicéron, Sénèque, Tite Live et Quintilien.».

Il critique la justice qui fait durer les procès en s’intéressant aux termes juridiques, mais pas au fond: «Ils le prièrent de bien vouloir examiner avec soin et approfondir au mieux le procès et leur en faire le rapport qui bon lui semblerait en vrais termes juridiques, et ils lui remirent les sacs avec les papiers et les titres entre les mains. À quoi diable, dit-il, sert donc tout ce fatras de papiers et de copies que vous me remettez? Ne serait-ce pas mieux d’entendre de vive voix leur débat que de lire ces inepties, qui ne sont que tromperies, subtilités diaboliques de Cepola et subversions du droit.».

Rabelais et la médecine

Pour Rabelais, l’idéal dans l’étude de la médecine est de redécouvrir les textes anciens, mais il préconise aussi la découverte du corps par les dissections (encore un idéal de la Renaissance): «Puis soigneusement, revois les livres des médecins grecs, arabes et latins, sans mépriser les talmudistes et cabalistes, et par de fréquentes dissections, acquiers la parfaite connaissance de cet autre monde, qui est l’homme.».
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François Rabelais est un écrivain français du XVIème siècle né en1483 ou 1494 à Chinon, et mort à Paris en 1553. Humaniste, médecin, juriste, prêtre, il est célèbre pour ses livres écrits sous différents pseudonymes (Alcofribas Nasier…): Pantagruel, Gargantua, le Tiers Livre, le Quart livre, le Cinquième livre. 

Rabelais est avec Montaigne la figure la plus emblématique de la Renaissance littéraire qui marque la France au Seizième siècle. Puisant ses sources et son érudition dans les lettres classiques de l’Antiquité, ie le corpus Grec et Latin, tirant ses velléités de réforme dans l’élan de l’humanisme de la Renaissance, trouvant son inspiration paillarde, comique, outrancière, joyeuse, dans le fonds littéraire du Moyen Âge, et ses critiques dans le spectacle de la société du Seizième siècle (scholastiques, clergé, médecins, juristes…), son œuvre est une des plus importantes de la littérature mondiale. 

Biographie de Rabelais

Beaucoup de choses restent mal connues sur la vie de Rabelais. On sait de façon certaine qu’il fut moine séculier, prêtre régulier et médecin et qu’il voyagea beaucoup en France et en Italie.

Les dates de sa naissance et de sa mort sont incertaines. On s’accorde généralement sur l’année1494 pour sa naissance, mais l’année1483 est également retenue. Il meurt probablement début avril 1553.

Son père s’appelait Thomas Rabelais. On pense généralement qu’il était licencié en droit et qu’il fut doyen des avocats de Chinon, mais certains commentateurs le déclarent apothicaire ou aubergiste. Son père possédait une maison à Chinon, une propriété à Seuilly près de Chinon, «La Devinière» (souvent citée par Rabelais) et une maison à Varenne sur Loire.

On suppose que François naît à la Devinière. Il est le plus jeune des enfants et a deux frères et une sœur.

Il fait ses premières études à l’abbaye bénédictine de Seuilly à côté de la Devinière; puis il est novice au couvent de la Baumette près d’Angers où il fait la connaissance des frères Du Bellay et de Geoffroy d’Estissac qui seront ses protecteurs par la suite.

De 1509 à 1524, il est moine au couvent des Franciscains du Puy Saint-Martin à Fontenay-le-Comte en Poitou. Contrairement à l’usage Franciscain où l’ignorance était la règle, on sait qu’avec Pierre Amy il y étudie les lettres classiques, latines et grecques, dans des livres qu’ils réussissent à se procurer.

Il fréquente à cette époque André Tiraqueau qui étudie le droit et sera jurisconsulte. C’est probablement avec lui que Rabelais a acquis ses bonnes notions de droit.

Vers 1523, la Sorbonne, alors faculté de théologie de Paris décide l’interdiction de l’étude du grec suite au commentaire d’Érasme (qu’admire beaucoup Rabelais) sur l’évangile de Saint-Luc. À la suite à cette interdiction, les Franciscains lui confisquent ses livres d’étude. Les persécutions auraient pu être bien pires s’il n’avait pas eu la protection de Geoffroy d’Estissac, alors évêque, des Brisson, de Tiraqueau et de Guillaume Budé, que connaît Pierre Amy et avec qui Rabelais a correspondu.

En 1524, après avoir obtenu du pape Clément VII l’autorisation de changer d’ordre, il entre chez les Bénédictins, – les bénédictins étaient amis des lettres, – et il réside au monastère de Saint-Pierre-de-Maillezais, près de Fontenay-le-Comte, puis au prieuré de Ligugé où il est sous la protection de Geoffroy d’Estissac, évêque de Maillezais. Il accompagne régulièrement ce dernier dans tout le Poitou.

En 1528, il quitte le Poitou pour Paris où il fréquente l’université, abandonne sans autorisation (apostasie) le froc séculier et devient prêtre régulier. Il a une liaison avec une veuve dont il a un fils qui mourra à l’âge de deux ans.

Puis, il quitte Paris pour faire sans doute un tour de France des Universités et on le retrouve en 1530 à Montpellier où il s’inscrit en faculté de médecine.

En 1532 et jusqu’en février 1534, bien que n’ayant pas encore officiellement son titre de docteur en médecine, il est médecin à l’Hôtel Dieu à Lyon. Il semble qu’il travaille en même temps comme correcteur pour le libraire Sébastien Gryphe chez qui il publie alors plusieurs ouvrages: Lettres latines d’un médecin de Giovani Manardi qu’il dédie à Tiraqueau, une édition des aphorismes d’Hippocrate qu’il dédie à Geoffroy d’Estignac, et Le testament de Cuspidius (qui se révéla une œuvre apocryphe) qu’il dédia à Aymery Bouchard.

Puis il a l’idée d’écrire une suite au livret que vendent les colporteurs: Les grandes chroniques du grand et énorme géant Gargantua et il publie Pantagruel en novembre 1532 sous le pseudonyme d’Alcofribas Nasier, anagramme de François Rabelais.

Début1534, il va à Rome pour trois mois en accompagnant Jean du Bellay. Il y retournera plusieurs fois.

En novembre 1534, il publie Gargantua.

En 1536, il obtient du pape Paul III l’absolution de son apostasie et l’autorisation de séjourner dans tous les monastères bénédictins.

En 1537, il obtient le grade de docteur en médecine à Montpellier. Dans son étude de la médecine, il s’évertue à retrouver les textes originaux des médecins grecs derrière les interprétations qui ont été faites par leurs commentateurs.

En 1539, il retourne en Italie pour la troisième fois en accompagnant le frère du Cardinal du Bellay, Guillaume de Langey.

En mars 1543, Gargantua et Pantagruel sont condamnés par la Sorbonne, mais grâce à ses protecteurs, la condamnation reste sans effet et il obtient même du roi en 1545 un privilège pour publier le Tiers livre.

Le Tiers livre est publié en 1546, cette fois sous le nom de François Rabelais. Le livre fut condamné par la Sorbonne malgré le privilège du roi et Rabelais s’enfuit à Metz où il trouve asile dans une maison de son ami Saint Ayl et où il fut médecin de la ville.

En 1547, il retourne à Rome où il reste deux ans avec Jean du Bellay.

Le Quart livre est publié en 1552. Il est aussi condamné par la Sorbonne et Rabelais disparaît, peut-être en prison.

On le retrouve en janvier 1553, résignant les cures qu’il détenait.

Il meurt probablement début avril 1553, à Paris.

En 1562, paraît l’Île sonnante qui est dite être la suite posthume du quart livre et réputée œuvre posthume de Rabelais.

En 1564, est publié le cinquième livre, reprenant les chapitres de l’Île sonnante. 

L’œuvre de Rabelais

Pantagruel est le premier livre écrit par Rabelais, publié en 1532 comme étant la suite d’un roman populaire vendu par les colporteurs: Les grandes chroniques du grand et énorme géant Gargantua. Il y raconte la naissance de Pantagruel, la façon dont il est éduqué et son tour des Universités. Il fait la satire des pratiques judiciaires avec les seigneurs de Baisecul et de Humevesne. On y fait la rencontre de Panurge. Il y décrit les facéties des étudiants, il critique les sophistes avec Thaumaste. Enfin, il raconte de manière épique la guerre de Pantagruel contre les Dipsodes.

Gargantua est le deuxième livre écrit par Rabelais, publié en 1534. Il est souvent considéré comme le premier de la série parce qu’il raconte l’histoire du père de Pantagruel. Suite à la description truculente de l’enfance de Gargantua, on suit le géant jusqu’à Paris où il se rend pour ses études. Rabelais décrit le renouveau de l’éducation de la Renaissance par rapport à celle du Moyen Âge, et en profite pour critiquer les sophistes. Puis Rabelais raconte la guerre Picrocholine qui se déroule autour de Chinon. Enfin, il décrit la vie monacale idéale à travers l’abbaye de Thélème.

Le Tiers Livre est publié en 1546. C’est la suite de Pantagruel après la guerre contre les Dipsodes. Panurge se demande s’il doit ou non se marier et pour trouver une réponse à cette question, il cherche tous les conseils possibles. Le livre reflète les débats médicaux, juridiques et moraux de l’époque. En particulier il traite du mariage.

Le Quart Livre est publié en 1552. Les onze premiers chapitres ayant d’abord été publiés en 1548, Rabelais y raconte l’odyssée de Pantagruel et de ses compagnons pour rencontrer l’oracle de la dive bouteille concernant le mariage de Panurge. C’est l’occasion de nombreuses satires sur les mœurs religieuses, notamment de la Cour du pape à Rome.

Le Cinquième livre fut publié en deux fois. D’abord, ce sont les seize premiers chapitres qui paraissent sous le titre de «l’Île sonnante» en 1560, neuf ans après la mort de Rabelais. Puis le livre complet paraît en 1564. L’authenticité de l’écriture du cinquième livre par Rabelais n’a jamais été prouvée. Il est vraisemblable qu’il s’agisse d’un manuscrit inachevé par Rabelais et complété par l’éditeur. On y trouve des attaques encore plus violentes contre les moines et un ton beaucoup plus âpre et triste.

Le projet de Rabelais

Dans le prologue de Pantagruel, Rabelais explique son projet: écrire la suite de ce livre fameux vendu par les colporteurs et tiré tout droit du Moyen Age, Les grandes chroniques de l’énorme géant Gargantua, dont on a vendu plus en deux mois que de bibles en neuf ans. 

Rabelais veut à la fois faire une parodie de romans de chevalerie (Fessepinte, Orlando furioso, etc.,) des livres du même tonneau comme il indique dans son prologue, puiser dans le fonds littéraire moyenageux, dont il aime la vitalité de la langue et le recours aux expressions populaires et à la langue parlée, et il veut aussi moderniser la littérature française, la sortir justement de son enveloppe moyenageuse obscure pour la lancer dans la lumière de la Renaissance humaniste du Seizième siècle.  

Sa personnalité et l’érudition qu’il a acquise dans l’étude des lettres classiques grecques et latines vont faire qu’il crée un style nouveau qui préfigure le roman moderne.

Conscient de l’ambivalence de son projet, à la fois faire une parodie des romans du passé, comme pour insister sur la rupture de son siècle avec le Moyen Age, faire la critique des travers de son époque, parlant ainsi de choses qu’il connaît bien, l’ordre religieux, universitaire, scholastique etc., il ne fait aucun doute qu’à mesure qu’évolue son travail, il projette d’exposer sa vision d’un monde débarrassé des chaînes de l’obscurantisme qui paralyse l’intelligence, la créativité et le «savoir-jouir» humain. Il en avertit le lecteur dans Gargantua: «Et imaginez qu’à la première lecture, vous trouviez une matière assez joyeuse, toutefois il ne faut pas en rester là, mais il faut interpréter avec un sens plus élevé ce que peut-être vous pensiez être dit de gaieté de cœur.»

Tous les éléments sont présents dans son œuvre, et se croisent, s’entrecroisent dans une extraordinaire alchimie des situations et du langage. C’est bien ce contraste qui se situe à l’opposé de la littérature fêtée par les prix littéraires aujourd’hui. L’étonnant paradoxe de la renommée de Rabelais de nos jours, c’est qu’aucun éditeur ne publierait ses manuscrits; tous ou presque trouveraient que c’est trop truculent, que les mots outranciers y côtoient les «mots savants», que les situations sont trop «absurdes» ou surréalistes, qu’il n’y a guère de vraisemblance, que les remarques philosophiques sont «oiseuses», la structure faible et la parodie trop lourde. Ainsi, ce sont les mêmes qui sacralisent Rabelais et qui à la fois n’ont rien compris à l’importance de son héritage. La seule explication, c’est que Rabelais est un génie et que les devantures des librairies sont remplies de fausse littérature, une littérature épuisée qui suit des codes rigides plutôt que de s’aventurer sur les terrains de l’imaginaire, une sorte de marketing-isation de la narration, des personnages et du style, des livres non pas vides mais étonnamment «attendus», où l’on soupire dès le quatrième de couverture, avant de feuilleter des pages miroirs qui ne font que refléter le contentement narcissique d’être soi. 

Chez Rabelais, on a à peu près le contraire: on a ce chemin de traverse qu’aurait pu prendre la littérature si l’Académisme n’avait triomphé de la licence littéraire. 

On y trouve le sens de la parodie et de la démesure: la parodie des romans de chevalerie pleins de combats contre des créatures émanations du mal, d’amours courtoises, de références religieuses, et en fait des guerres absurdes, des combats hénaurmes, des amours pas très courtoises… 

Mais il y ajoute son érudition humaniste, son expérience de la vie monacale, ses connaissances de la médecine et aussi du Droit, son ouverture sur les nouvelles idées de la Renaissance que lui ont fait connaître Érasme et Guillaume Budé par leurs livres.

Par exemple, dans toutes les descriptions des blessures, Rabelais en les décrivant de façon très formelle fait ressortir ses compétences de médecin et accentue l’effet comique (description très sérieuse d’une situation absurde): «Lui coupant entièrement les veines jugulaires et les artères du cou, avec la luette, jusqu’aux deux glandes thyroïdes, et, en retirant le poignard, il lui ouvrit la moelle épinière entre la seconde et la troisième vertèbre. Alors l’archer tomba tout à fait mort.»

Il joue aussi avec la structure du roman, encore balbutiant au milieu du Seizième siècle: le lecteur est interpellé par le narrateur qui se met lui-même en scène par moments. Sans compter les multiples apartés, digressions, recentrages sur un personnage ou l’autre (Pantagruel et Panurge…).

Mais on y trouve aussi la langue. Ce qui fait probablement sa plus grande originalité. Car si Rabelais fut malgré tout suivi par certains sur ce chemin de traverse de la littérature, très peu osèrent s’aventurer sur le chemin de la langue, truculente, inventive, parlée, excessive…

La langue de Rabelais

Pour commencer, il faut abattre certaines conceptions erronées et rétablir la vérité. 

La langue de Rabelais n’est pas représentative de la langue de son époque: c’est un vrai univers du langage que crée Rabelais. Si Montaigne essaie de s’exprimer le plus simplement du monde, Rabelais brise tous les codes. Son langage est le fruit d’un mélange qui étourdit le lecteur le plus endurci: les mots populaires côtoient les mots savants, les mots outranciers jouent avec les mots pieux, termes techniques, termes anciens, néologismes, mots étrangers, mots empruntés aux divers patois, la langue de Rabelais, c’est une fête des mots.

Les réactions à son style étaient aussi diverses à l’époque que de nos jours: dans la Défense et illustration de la langue française de 1549, Du Bellay voit dans Rabelais quelqu’un qui comme lui participe à la création d’une langue littéraire propre, différente de la langue parlée, laquelle d’ailleurs n’existait pas dans le sens où nous l’entendons de nos jours puisque la France d’alors était une France des patois. Si la Sorbonne, Calvin et beaucoup d’autres ne le supportaient pas, il avait beaucoup d’admirateurs de son vivant.

Rabelais ne cherchait pas simplifier la langue écrite pour la rapprocher de la langue parlée: certainement pas au sens, disons, d’un Marcel Aymé qui veut sortir la littérature de son élitisme du début du Vingtième siècle. Le comprendre ainsi, c’est regarder le Seizième siècle avec les yeux du Vingt et unième siècle. Rabelais veut créer une littérature, et pour cela, il doit puiser dans les sources populaires et tout en élevant et en enrichissant la langue par l’apport de néologismes, mots de patois, mots grecs et latins etc…

Mais derrière le travail sur la langue il y a un autre projet. Dans une société finalement assez morcelée, Rabelais, dans une vraie tradition humaniste, cherche à constituer un monde où les sabirs techniques et les particularismes linguistiques n’asphyxient pas le langage. Face au monde de son époque en proie aux transformations chaotiques de la Renaissance, Rabelais rêve d’un âge d’or, où la connaissance n’est pas le privilège de quelques spécialistes, enfermés derrière les murs de leur discipline. Il a tout simplement de la société et de la langue une vision ouverte, non scholastique, non académique, une conception dynamique et ordonnée. 

Hédonisme ou liberté? 

La mangeaille, le vin, la dive bouteille, la ripaille, la boustifaille, les rapports sexuels débridés, la défécation, les pets, un torrent d’urine qui noie les assaillants...: l'hédonisme est présent partout, vivre sans soucis, sans peur, sans crainte du lendemain, saisir à tous les instants la moindre opportunité pour copuler, manger, boire… Alors, est-ce une philosophie de l’hédonisme à outrance, sorte de version moins coincée et moins sophistiquée de la recherche du plaisir dans le Paris d’Anne Hidalgo, avec ses plages, ses fêtes de la musique, ses velib’, ses tramways, ses sorties du Rex à minuit? Certainement pas. Il y a à peu près autant de rapport entre le Paris d’aujourd’hui et Rabelais qu’entre un lapin et une carpe. Non, ce qu’exprime Rabelais, c’est évidemment l’aspiration à la liberté dans une société phagocytée par l’oppression de l’ordre religieux et des mandarinats, médecins, juristes, universitaires etc.  La vie festive que connaissent les héros de Rabelais est une des autres manifestations de l’aspiration à une société ouverte.

Car c’est bien cela qui unit les innombrables caractéristiques de l’œuvre rabelaisienne: ce qui unit l’invention langagière, la parodie du passé, la satire des institutions de l’époque, les chapitres présentant un monde idéal et libertaire (voir L’abbaye de Thélème dans Gargantua), c’est la volonté d’abattre les murailles qui, en privant les hommes d’échanges, qu’ils soient linguistiques, sociaux, littéraires, ou plus «simples», comme manger, s’enivrer et «faire la bête à deux dos», les immobilise dans le Moyen Age dominé par l’ordre religieux. Rabelais, c’est l’aspiration à la Renaissance.

Les sources de Rabelais: le «Lucien français» 

Rabelais était connu comme le Lucien au Seizième siècle. On voit l’influence du grand satiriste grec, auteur de l’Histoire véritable, notamment dans le Quart livre. Comme Lucien il raille les grandes épopées d’antan, la crédulité de ses contemporains, mais surtout il utilise la satire comme moyen de distanciation et pour critiquer l’obscurantisme de ses contemporains, et le joug religieux sous lequel ils acceptent de se plier. 

L’influence de Rabelais

Avec la créativité de sa langue, on peut considérer qu’il a inventé la littérature française. Chateaubriand dit qu’il a «créé les lettres françaises». Voici ce qu’en dit Céline: «Rabelais a vraiment voulu une langue extraordinaire et riche. Mais les autres, tous, ils l’ont émasculée, cette langue, jusqu’à la rendre toute plate. Ainsi, aujourd’hui écrire bien, c’est écrire comme Amyot, mais ça, c’est jamais qu’une langue de traduction.». Alors, nous ne parlerons pas de ceux qui l’admirent, ni de l’évolution de sa réputation à travers les siècles, ce ne serait plus une préface, ce serait une anthologie. Nous ne parlerons pas de Chateaubriand qui le porte aux nues, de Hugo qui l’estime, de Balzac qui l’adore. Nous parlerons de ceux qui doivent quelque chose à Rabelais, ou alors qui d’une façon ou d’une autre ont repris et développé son héritage: Swift pour le sens satirique, le caractère outrancier des situations, la scatophilie, la critique sociale, Sterne pour la déstructuration du roman, les interminables digressions, les clins d’œil au lecteur, les allers et retours, la dé-linéarisation de la narration, le goût de la satire, la parodie, Jarry pour la création d’un monde absurde, la multiplication des expressions mémorables, la violence de la satire, Céline pour le travail sur le langage, la violence du verbe, Frédéric Dard pour à peu près les mêmes raisons, si ce n’est que l’optimisme de Dard s’oppose à la tristesse et au pessimisme sulfureux de Céline…Rabelais, pour certains, c’est l’invention de la littérature française. Pour nous, c’est une œuvre d’une originalité unique dans l’histoire de la littérature mondiale, mais une œuvre où la déstructuration et la recomposition du monde se font par l’outrance devenue norme absurde des choses et des hommes et par l’inventivité du langage.
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PANTAGRUEL
 Traduit en français moderne
 par les Éditions de Londres

[O]

PANTAGRUEL
 ROI DES DIPSODES,
 Restitué à son naturel,
 AVEC SES FAITS ET PROUESSES ÉPOUVANTABLES

Composez par feu M. Alcofribas, abstracteur de quinte essence.

Dizain de Maître Hugues Salel à l'auteur de ce livre.

Si, pour mêler profit avec douceur,
 On met en prix un auteur grandement,
 Prisé seras, de cela tiens toi sûr;
 Je le connais, car ton entendement
 En ce livret, sous plaisant fondement,
 L'utilité a si très bien décrite,
 Qu'il m'est avis que vois un Démocrite
 Riant des faits de notre vie humaine.
 Or persévère, et, si n'en as mérite
 En ces bas lieux, l'auras au haut domaine.

   
Prologue de l’auteur

[O]

T

rès illustres et très chevaleresques champions, gentilshommes et autres, vous qui vous adonnez volontiers à tout ce qui est noble et honnête, vous avez vu naguère, lu et connu les Grandes et inestimables Chroniques de l’énorme géant Gargantua[Note_1] et, en vrais fidèles, vous les avez crues avec empressement, et vous y avez maintes fois passé votre temps avec les honorables dames et demoiselles, leur en faisant de belles et longues narrations alors que vous étiez sans sujet de conversation. Cela vous rendait dignes de grandes louanges et d’un souvenir éternel.

Plût à Dieu que chacun laisse sa propre besogne, ne se soucie pas de son métier et oublie ses propres affaires, pour s’y consacrer entièrement, sans que son esprit ne soit distrait par ailleurs, ni préoccupé, jusqu’à les connaître par cœur, afin que, si un jour l’art de l’imprimerie disparaissait, ou au cas où tous les livres périssaient, qu’à l’avenir, chacun put bien nettement les enseigner à ses enfants et à ses successeurs et qu’elles survivent transmises de main en main, comme une religion secrète. Car on y trouve plus d’intérêt que, peut-être, ne le pensent un tas de gens grossiers tout couverts de croûtes, qui comprennent beaucoup moins bien ces petites plaisanteries que Raclet ne comprend les Institutes[Note_2] de Justinien.

[O]

J’ai connu de hauts et puissants seigneurs en bon nombre, qui, allant à la chasse au gros gibier ou à la chasse avec un faucon, et qu’il arrivait qu’ils ne rencontrent pas de bêtes dans les fourrés ou que le faucon se mit à planer, voyant la proie partir à tire-d’aile, étaient bien contrariés, comme vous pouvez le comprendre, et, pour ne pas perdre courage, ils se réconfortaient en se rappelant les inestimables faits dudit Gargantua.

D’autres, de par le monde (ce ne sont pas des fariboles) qui, étant grandement affligés par un mal aux dents, après avoir dépensé tous leurs biens en médecins sans aucun profit, n’ont pas trouvé de remède plus expéditif que de mettre les chroniques de Gargantua entre deux beaux linges bien chauds et de les appliquer à l’endroit de la douleur, comme un cataplasme, en y ajoutant un peu de poudre de perlimpinpin.

[O]

Mais que dirais-je des pauvres vérolés et des pauvres goutteux? Oh! combien de fois les a-t-on vus, alors qu’ils étaient bien enduits et huilés à point, le visage reluisant comme la serrure d’un saloir, les dents tremblantes comme font les touches d’un clavier d’orgue ou d’épinette quand on en joue et la bouche écumante comme un sanglier que la meute a acculé dans le piège! Que faisaient-ils alors? Leur seule consolation était d’entendre lire quelques pages de ce livre, – et nous en avons vu qui se donnaient à tous les diables s’ils ne sentaient pas d’allègement manifeste à sa lecture, – lorsqu’ils étaient dans leur étuve ni plus ni moins que les femmes en mal d’enfant quand on leur lit la vie de sainte Marguerite.[Note_3]

N’est-ce rien que cela? Trouvez-moi un livre, en quelque langue, sur quelque sujet et quelque science que ce soit, qui ait de telles vertus, propriétés et prérogatives, et je vous paierai une pinte de tripes. Non, Messieurs, non! Il est sans pareil, incomparable et sans modèle. Je maintiendrai cela jusque dans le feu. Et ceux qui voudraient maintenir le contraire, traitez-les d’abuseurs, de mécréants[Note_4], d’imposteurs et de séducteurs.

[O]

Il est bien vrai que l’on trouve dans certains livres dignes de mémoire certaines propriétés occultes, – parmi ces livres, on peut ranger Fessepinte, Orlando furioso, Robert le Diable, Fierabras, Guillaume sans peur, Huon de Bordeaux, Montevieille et Matabrune[Note_5], – mais ils ne sont pas comparables à celui dont nous parlons. Et le monde a bien reconnu par son expérience infaillible le grand avantage et l’utilité de la Chronique Gargantuine[Note_6], car il en a été vendu plus par les imprimeurs en deux mois qu’on a acheté de Bibles en neuf ans.

Voulant donc, moi, votre humble esclave, accroître davantage votre passe-temps, je vous offre maintenant un autre livre du même tonneau, sinon qu’il est un peu plus véridique et digne de foi que n’était l’autre. Car ne croyez pas, si vous ne voulez pas vous égarer, que j’en parle sans savoir. Je ne suis pas né sur une telle planète et il ne m’arrive jamais de mentir, ou d’assurer quelque chose qui n’est pas véritable. J’en parle comme un joyeux protonotaire[Note_7], et même, dirais-je, un crotte-notaire des amants martyrs, et un croque-notaire de l’amour, j’en parle en témoin oculaire. Ce sont les horribles faits et prouesses de Pantagruel que j’ai servi depuis que je n’ai plus été page jusqu’à présent, et qui m’a donné congé pour que je vienne en visite dans mon pays pour savoir si certains de mes parents étaient toujours en vie.

[O]

Pourtant, avant que je mette fin à ce prologue, je veux être voué aux cent mille diables, corps et âme, tripes et boyaux, au cas où je mentirais d’un seul mot dans toute cette histoire. De même, que le feu saint Antoine[Note_8] vous brûle, que l’épilepsie vous jette à terre, que la foudre vous abatte, qu’un ulcère vous rende boiteux, qu’un flux de sang vous vienne, que

Le mal fin feu[Note_9] de ricqueraque,
 Aussi menu que poil de vache,
 Tout renforcé de vif argent,
 Vous puisse entrer au fondement,

et que comme Sodome et Gomorrhe vous puissiez tomber dans le souffre, le feu et l’abîme, au cas où vous ne croiriez pas fermement tout ce que je vous raconterai dans cette chronique!
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Chapitre I
 –
 De l’origine et antiquité du grand Pantagruel.

[O]

C

e ne sera pas une chose inutile ni oisive, puisque nous avons le temps, de vous rappeler la première source et l’origine d’où nous vient le bon Pantagruel, car je vois que tous les bons historiographes ont traité ainsi leurs chroniques, non seulement les Arabes, les Barbares et les Latins, mais aussi les nobles Grecs qui furent buveurs éternels.

Il convient donc de noter que, au commencement du monde (je parle d’il y a longtemps, il y a plus de quarante quarantaines de nuits, pour compter à la mode des antiques druides), peu après qu’Abel fut tué par son frère Caïn, la terre imprégnée du sang du juste fut une certaine année 

Si fertile en tous les fruits
 Qui de ses flancs sont produits, 

et singulièrement en nèfles, qu’on l’appela de tout temps l’année des grosses nèfles, car les trois faisaient le boisseau.

[O]

Cette année-là, les calendes[Note_10] se trouvèrent dans les calendriers grecs, le mois de mars tomba en carême, et la mi-août fut en mai. Au mois d’octobre, il me semble, ou bien de septembre (afin que je ne vous trompe pas, car de cela je veux soigneusement me garder) fut la semaine, tant renommée dans les annales, qu’on nomme la semaine des trois jeudis, car il y en eut trois, à cause des années bissextiles. Le soleil s’inclina quelque peu vers la gauche, comme s’il était bancal, et la lune varia de son cours de plus de cinq toises, et l’on vit manifestement le mouvement de trépidation au firmament qu’on appelle aplane[Note_11], tellement que la Pléiade moyenne, laissant ses compagnons, déclina vers l’Équinoxe, et l’étoile nommée l’Épi laissa la Vierge, se retirant vers la Balance. Ce sont des cas bien épouvantables et des matières si ardues et difficiles que les astrologues ne peuvent pas y mordre, d’ailleurs il faudrait qu’ils aient les dents bien longues pour aller jusque-là.

Sachez que le monde mangeait volontiers de ces nèfles, car elles étaient belles à l’œil et délicieuses au goût. Mais de même que Noé, le saint homme (auquel nous sommes tellement reconnaissants et redevables de ce qu’il planta la vigne, dont nous vient ce nectar délicieux, précieux, céleste, joyeux et divin qu’on nomme le vin), fut surpris en le buvant, car il ignorait sa grande vertu et sa puissance, de même les hommes et les femmes de ce temps-là mangeaient avec grand plaisir et sans crainte ce beau et gros fruit.

[O]

Mais des accidents bien divers leur arrivèrent, car tous eurent au corps une enflure très horrible, mais pas tous au même endroit. Car certains enflaient du ventre, et leur ventre devenait gonflé comme un gros tonneau. C’est pour ceux-là qu’on a écrit: «Ventrem omnipotentem[Note_12]». Ce furent tous des gens de bien et bien moqueurs, et de cette race naquit Saint-Pansart[Note_13] et Mardi Gras.

D’autres enflaient par les épaules, et ils étaient tellement bossus qu’on les appelait montifères, comme porte-montagnes, et vous en voyez encore de par le monde qui sont de dignités et de sexes divers, et de cette race naquit Ésope[Note_14], dont on peut lire les beaux faits et les belles paroles.

[O]

D’autres enflaient en longueur, par le membre, qu’on nomme le laboureur de nature, de sorte qu’ils l’avaient merveilleusement long, grand, gras, gros, vert et levant la tête à la mode antique, si bien qu’ils s’en servaient de ceinture, en entourant le corps cinq ou six fois, et quand il arrivait qu’il fût en forme et ait le vent en poupe, en les voyant vous auriez dit que c’étaient des gens qui avaient leur lance à l’arrêt pour jouer à la quintaine[Note_15]. Et d’eux, la race s’est perdue, ainsi que le disent les femmes, car elles se lamentent continuellement qu’

Il n’en est plus de ces gros, etc…,

vous connaissez le reste de la chanson.

Chez d’autres, les couilles s’accroissaient si énormément que les trois emplissaient bien un muid[Note_16]. D’eux, sont descendues les couilles de Lorraine, qui jamais ne se logent dans une braguette[Note_17], elles tombent au fond des chausses[Note_18].

[O]

Chez d’autres, c’étaient les jambes qui grandissaient, et à les voir, vous auriez dit que c’étaient des grues ou des flamants, ou bien des gens marchant sur des échasses, et les petits écoliers les appellent en littérature Jambus[Note_19].

Chez d’autres, le nez gonflait tellement qu’il semblait être le corps d’un alambic, tout diapré, tout étincelant de pustules, pullulant, empourpré, comme un pompon, tout émaillé, tout boutonneux et orné de décorations rouges, tel que vous avez pu voir le chanoine Panzoult et Piédeboys, médecin d’Angers. De cette race, il y en avait peu qui aimaient la tisane, mais tous furent amateurs du bon jus de septembre. Nason et Ovide[Note_20] en prennent leur origine, et tous ceux au sujet desquels est écrit: «Ne reminiscaris[Note_21].»

[O]

D’autres s’accroissaient par les oreilles, et ils les avaient si grandes qu’avec l’une, ils faisaient un gilet, des chausses et un manteau, et avec l’autre, ils se couvraient comme d’une cape à l’espagnole, et l’on dit que dans le Bourbonnais, la race dure encore, on les appelle des oreilles de Bourbonnais[Note_22].

Les autres grandissaient en hauteur. Et de ceux-là sont venus les Géants, et à partir d’eux, Pantagruel.

Le premier fut Chalbroth[Note_23],

Qui engendra Sarabroth,

Qui engendra Faribroth,

Qui engendra Hurtaly, qui fut beau mangeur de soupes et régna au temps du déluge,

Qui engendra Nemrod[Note_24],

Qui engendra Atlas[Note_25], qui avec ses épaules empêcha le ciel de tomber,

Qui engendra Goliath[Note_26],

Qui engendra Eryx, lequel fut inventeur du jeu des gobelets[Note_27],

[O]

Qui engendra Tite,

Qui engendra Eryon,

Qui engendra Polyphème,

Qui engendra Cace,

Qui engendra Etion, qui fut le premier à avoir eu la vérole pour n’avoir pas bu frais en été, comme en témoigne Bartachim[Note_28],

Qui engendra Encelade,

Qui engendra Cée,

Qui engendra Typhoe,

Qui engendra Aloe,

Qui engendra Othe,

Qui engendra Ægeon,

Qui engendra Briaré, qui avait cent mains,

[O]

Qui engendra Porphirio,

Qui engendra Adamastor,

Qui engendra Antée,

Qui engendra Agatho,

Qui engendra Pore, contre lequel batailla Alexandre le Grand,

Qui engendra Aranthas,

Qui engendra Gabbara, qui le premier inventa de boire beaucoup,

Qui engendra Goliath de Secundille,

Qui engendra Offot, lequel avait le nez terriblement beau de celui qui boit au tonneau,

Qui engendra Artachées,

Qui engendra Oromedon,

Qui engendra Gemmagog, qui fut l’inventeur des souliers à pointe[Note_29],

Qui engendra Sisyphe,

Qui engendra les Titans, dont naquit Hercule,

Qui engendra Enay, qui fut très expert dans la façon d’ôter les pustules des mains,

Qui engendra Fierabras[Note_30], lequel fut vaincu par Olivier, pair de France, compagnon de Roland,

[O]

Qui engendra Morgan, lequel fut le premier au monde qui joua aux dés en mettant des lorgnons,

Qui engendra Fracassus, au sujet duquel a écrit Merlin Coccaie[Note_31],

Dont naquit Ferragus,

Qui engendra Happemouche, qui, le premier, inventa de fumer les langues de bœuf dans la cheminée, car auparavant le monde les salait comme on fait des jambons,

Qui engendra Bolivorax,

Qui engendra Longys,

Qui engendra Gayoffe, lequel avait des couilles de peuplier et un vit de cormier[Note_32],

Qui engendra Mâchefoin,

Qui engendra Brûlefer,

[O]

Qui engendra Engolevent,

Qui engendra Galehault, lequel fut l’inventeur des flacons,

Qui engendra Mirelangault,

Qui engendra Galaffre,

Qui engendra Falourdin,

Qui engendra Roboastre,

Qui engendra Sortibrant de Conimbres,

Qui engendra Brushant de Mommiere,

Qui engendra Bruyer, lequel fut vaincu par Ogier le Danois, pair de France,

Qui engendra Mabrun,

Qui engendra Froutasnon,

Qui engendra Hacquelebac,

Qui engendra Vitdegrain,

Qui engendra Grandgousier,

Qui engendra Gargantua,

Qui engendra le noble Pantagruel, mon maître.

[O]

Je comprends bien que, lisant ce passage, vous ayez un doute bien raisonnable et vous vous demandiez comment il est possible qu’il en soit ainsi, vu qu’au temps du déluge tout le monde périt, sauf Noé et sept personnes qui étaient avec lui dans l’arche, au nombre desquels ne se trouve pas Hurtaly.

La demande est bien faite, sans aucun doute, et bien claire, mais la réponse vous satisfera, ou bien je suis complètement bouché. Et, parce que je ne vivais pas en ce temps-là pour vous le raconter en l’ayant vu moi-même, j’alléguerai l’autorité des Massorètes[Note_33], joyeux plaisantins et grands joueurs de cornemuse hébraïques, lesquels affirment que Hurtaly n’était pas vraiment dans l’Arche de Noé, car il n’avait pas pu y entrer, étant trop grand, mais qu’il était à cheval dessus, une jambe d’un côté, une jambe de l’autre, comme font les petits enfants sur les chevaux de bois et comme le gros Bernois[Note_34], qui fut tué à Marignan, chevauchait comme monture un gros canon à pierres, (c’était une bête de belle et joyeuse allure, sans aucun défaut). De cette façon, Hurtaly, avec l’aide de Dieu, sauva l’arche du péril, car il la faisait avancer avec ses jambes, et du pied, il la faisait tourner du côté où il voulait, comme on le fait avec le gouvernail d’un navire. Ceux qui étaient dedans lui envoyaient suffisamment de vivres par une cheminée, car ils étaient reconnaissants du bien qu’il leur faisait, et quelquefois ils parlementaient avec lui comme le faisait Icaroménippe avec Jupiter, selon le récit de Lucien[Note_35].

Avez-vous bien tout compris? Buvez donc un bon coup sans eau. Car, si vous ne le croyez pas, moi non plus, fit-elle.[Note_36]

   
Chapitre II
 –
 De la naissance du très redouté Pantagruel.

[O]

G

argantua, à l’âge de quatre-cent-quatre-vingt-quatre ans, engendra son fils Pantagruel avec sa femme, nommée Badebec[Note_37], fille du roi des Amaurotes en Utopie[Note_38], laquelle mourut en le mettant au monde, car il était si merveilleusement grand et si lourd qu'il ne put venir au jour sans suffoquer sa mère.

FIN DE L’EXTRAIT

PANTAGRUEL
 Original

[M]

PANTAGRUEL
 ROY DES DIPSODES,
 Restitué à son naturel,
 AVEC SES FAICTZ ET PROUESSES ESPOVENTABLES

Composez par feu M. Alcofribas, abstracteur de quinte essence.

Dizain de Maistre Hugues Salel à l'auteur de ce livre.

Si, pour mesler profit avec doulceur,
 On mect en pris un aucteur grandement,
 Prisé seras, de cela tien toy sceur;
 Je le congnois, car ton entendement
 En ce livret, soubz plaisant fondement,
 L'utilité a si très bien descripte,
 Qu'il m'est advis que voy un Democrite
 Riant les faictz de nostre vie humaine.
 Or persevere, et, si n'en as merite
 En ces bas lieux, l'auras au hault dommaine.

   
Prologue de l'auteur

[M]

T

res illustres et tres chevaleureux champions, gentilz hommes et aultres, qui voluntiers vous adonnez à toutes gentillesses et honnestetez, vous avez n'a gueres veu, leu et sceu les Grandes et inestimables Chronicques de l'enorme geant Gargantua et, comme vrays fideles, les avez creues gualantement, et y avez maintefoys passé vostre temps avecques les honorables dames et damoyselles, leur en faisans beaulx et longs narrez alors que estiez hors de propos, dont estiez bien dignes de grande louange et memoire sempiternelle.

Et à la mienne volunté que chascun laissast sa propre besoigne, ne se souciast de son mestier et mist ses affaires propres en oubly, pour y vacquer entierement sans que son esperit feust de ailleurs distraict ny empesché, jusques à ce que l'on les tint par cueur, affin que, si d'adventure l'art de l'imprimerie cessoit, ou en cas que tous livres perissent, on temps advenir un chascun les peust bien au net enseigner à ses enfans, et à ses successeurs et survivens bailler comme de main en main, ainsy que une religieuse Caballe; car il y a plus de fruict que par adventure ne pensent un tas de gros talvassiers tous croustelevez, qui entendent beaucoup moins en ces petites joyeusetés que ne faict Raclet en l'Institute.

[M]

J'en ay congneu de haultz et puissans seigneurs en bon nombre, qui, allant à chasse de grosses bestes ou voller pour canes, s'il advenoit que la beste ne feust rencontrée par les brisées ou que le faulcon se mist à planer, voyant la proye gaigner à tire d'esle, ilz estoient bien marrys, comme entendez assez; mais leur refuge de reconfort, et affn de ne soy morfondre, estoit à recoler les inestimables faictz dudict Gargantua.

Aultres sont par le Monde (ce ne sont fariboles) qui, estans grandement affligez du mal des dentz, après avoir tous leurs biens despenduz en medicins sans en rien profiter, ne ont trouvé remede plus expedient que de mettre lesdictes Chronicques entre deux beaulx linges bien chaulx et les appliquer au lieu de la douleur, les sinapizand avecques un peu de pouldre d'oribus.

[M]

Mais que diray je des pauvres verolez et goutteux? O, quantes foys nous les avons veu, à l'heure que ilz estoyent bien oingtz et engressez à poinct, et le visaige leur reluysoit comme la claveure d'un charnier, et les dentz leur tressailloyent commefont les marchettes d'un clavier d'orgues ou d'espinette quand on joue dessus, et que le gosier leur escumoit comme à un verrat que les vaultres ont aculé entre les toilles! Que faisoyent-ilz alors? Toute leur consolation n'estoit que de ouyr lire quelque page dudict livre, et en avons veu qui se donnoyent à cent pipes de vieulx diables en cas que ilz n'eussent senty allegement manifeste à la lecture dudict livre, lorsqu'on les tenoit es Iymbes, ny plus ny moins que les femmes estans en mal d'enfant quand on leurs leist la vie de saincte Marguerite.

Est ce rien cela? Trouvez moy livre, en quelque langue, en quelque faculté et science que ce soit, qui ayt telles vertus, propriétés et prerogatives, et je poieray chopine de trippes. Non, Messieurs, non. Il est sans pair. incomparable et sans parragon. Je le maintiens jusques au feu exclusive. Et ceulx qui vouldroient maintenir que si, reputés les abuseurs, prestinateurs, emposteurs et seducteurs.

[M]

Bien vray est il que l'on trouve en aulcuns livres de haulte fustaye certaines propriétés occultes, au nombre desquelz l'on tient Fessepinte, Orlando furioso, Robert le Diable, Fierabras, Guillaume sans paour, Huon de Bourdeaulx, Montevieille et Matabrune; mais ilz ne sont comparables à celluy duquel parlons. Et le monde a bien congneu par experience infallible le grand emolument et utilité qui venoit de ladicte Chronicque Gargantuine: car il en a esté plus vendu par les imprimeurs en deux moys qu'il ne sera acheté de Bibles en neuf ans.

Voulant doncques je, vostre humble esclave, accroistre vos passetemps dadvantaige, vous offre de present un aultre livre de mesme billon, sinon qu'il est un peu plus equitable et digne de foy que n'estoit l'aultre. Car ne croyez (si ne voulez errer à vostre escient), que j'en parle comme les Juifz de la Loy. Je ne suis nay en telle planette et ne m'advint oncques de mentir, ou asseurer chose que ne feust veritable. J'en parle comme un gaillard Onocrotale, voyre, dy je, crotenotaire des martyrs amans, et crocquenotaire de amours: Quod vidimus testamur. C'est des horribles faictz et prouesses de Pantagruel, lequel j'ay servy à gaiges dès ce que je fuz hors de page jusques à présent, que par son congié je m'en suis venu visiter mon païs de vache, et sçavoir si en vie estoyt parent mien aulcun.

[M]

Pourtant, affin que je face fin à ce prologue, tout ainsi comme je me donne à cent mille panerés de beaulx diables, corps et ame, trippes et boyaul, en cas que j'en mente en toute l'hystoire d'un seul mot, pareillement le feu sainct Antoine vous arde, mau de terre vous vire, le lancy, le maulubec vous trousse, la caquesangue vous viengne,

Le mau fin feu de ricqueracque,

Aussi menu que poil de vache,

Tout renforcé de vif argent,

Vous puisse entrer au fondement,

et comme Sodome et Gomorre puissiez tomber en soulphre, en feu et en abysme, en cas que vous ne croyez fermement tout ce que je vous racompteray en ceste presente Chronicque!

   
Chapitre I
 –
 De l'origine et antiquité du grand Pantagruel.

[M]

C

e ne sera chose inutile ne oysifve, veu que sommes de sejour, vous ramentevoir la premiere source et origine dont nous est né le bon Pantagruel: car je voy que tous bons hystoriographes ainsi ont traicté leurs Chronicques, non seullement les Arabes, Barbares et Latins, mais aussi Gregoys, Gentilz, qui furent buveurs eternelz.

Il vous convient doncques noter que, au commencement du monde (je parle de loing, il y a plus de quarante quarantaines de nuyctz, pour nombrer à la mode des antiques Druides), peu après que Abel fust occis par son frere Caïn, la terre embue du sang du juste fut certaine année si tres fertile en tous fruictz qui de ses flans nous sont produytz, et singulièrement en mesles, que on l'appella de toute memoire l'année des grosses mesles, car les troys en faisoyent le boysseau.

[M]

En ycelle les Kalendes feurent trouvées par les breviaires des Grecz. Le moys de mars faillit en Karesme, et fut la my oust en may. On moys de octobre, ce me semble, ou bien de septembre (affin que je ne erre, car de cela me veulx je curieusement guarder) fut la sepmaine, tant renommée par les annales, qu'on nomme la sepmaine des troys jeudis: car il y en eut troys, à cause des irreguliers bissextes, que le soleil bruncha quelque peu, comme debitoribus, à gauche, et la lune varia de son cours plus de cinq toyzes, et feut manifestement veu le movement de trepidation on firmament dict aplane, tellement que la Pleiade moyene, laissant ses compaignons, declina vers l'Equinoctial, et l'estoille nommé l'Espy laissa la Vierge, se retirant vers la Balance, qui sont cas bien espoventables et matieres tant dures et difficiles que les Astrologues ne y peuvent mordre; aussy auroient ilz les dens bien longues s'ilz povoient toucher jusques là.

Faictes vostre compte que le monde voluntiers mangeoit desdictes mesles, car elles estoient belles à l'œil et delicieuses au goust; mais tout ainsi comme Noë, le sainct homme (auquel tant sommes obligez et tenuz de ce qu'il nous planta la vine, dont nous vient celle nectaricque, delicieuse, precieuse, celeste, joyeuse et deïficque liqueur qu'on nomme le piot), fut trompé en le beuvant, car il ignoroit la grande vertu et puissance d'icelluy, semblablement les hommes et femmes de celluy temps mangeoyent en grand plaisir de ce beau et gros fruict.

[M]

Mais accidens bien divers leurs en advindrent, car à tous survint au corps une enfleure très horrible, mais non à tous en un mesme lieu. Car aulcuns enfloyent par le ventre, et le ventre leur devenoit bossu comme une grosse tonne, desquelz est escript: «Ventrem omnipotentem», lesquelz furent tous gens de bien et bon raillars, et de ceste race nasquit sainct Pansart et Mardy Gras.

Les aultres enfloyent par les espaules, et tant estoyent bossus qu'on les appelloit montiferes, comme porte montaignes, dont vous en voyez encores par le monde en divers sexes et dignités, et de ceste race yssit Esopet, duquel vous avez les beaulx faictz et dictz par escript.

[M]

Les aultres enfloyent en longueur, par le membre, qu'on nomme le laboureur de nature, en sorte qu'ilz le avoyent merveilleusement long, grand, gras, gros, vert et acresté à la mode antique, si bien qu'ilz s'en servoyent de ceinture, le redoublans à cinq ou à six foys par le corps; et s'il advenoit qu'il feust en poinct et eust vent en pouppe, à les veoir eussiez dict que c'estoyent gens qui eussent leurs lances en l'arrest pour jouster à la quintaine. Et d'yceulx est perdue la race, ainsi comme disent les femmes, car elles lamentent continuellement qu'

Il n'en est plus de ces gros, etc.

vous sçavez la reste de la chanson.

Aultres croissoient en matiere de couilles si enormement que les troys emplissoient bien un muy. D'yceulx sont descendues les couilles de Lorraine, lesquelles jamays ne habitent en braguette: elles tombent au fond des chausses.

[M]

Aultres croyssoient par les jambes, et à les veoir eussiez dict que c'estoyent grues ou flammans, ou bien gens marchans sus eschasses, et les petits grimaulx les appellent en grammaire Jambus.

Es aultres tant croissoit le nez qu'il sembloit la fleute d'un alambic, tout diapré, tout estincelé de bubeletes, pullulant, purpuré, à pompettes, tout esmaillé, tout boutonné et brodé de gueules, et tel avez veu le chanoyne Panzoult et Piédeboys, medicin de Angiers; de laquelle race peu furent qui aimassent la ptissane, mais tous furent amateurs de purée septembrale. Nason et Ovide en prindrent leur origine, et tous ceulx desquelz est escript: «Ne reminiscaris.»

[M]

Aultres croissoyent par les aureilles, lesquelles tant grandes avoyent que de l'une faisoyent pourpoint, chausses et sayon, de l'autre se couvroyent comme d'une cape à l'Espagnole, et dict on que en Bourbonnoys encores dure l'eraige, dont sont dictes aureilles de Bourbonnoys.

Les aultres croissoyent en long du corps. Et de ceulx là sont venuz les Geans,

Et par eulx Pantagruel;

Et le premier fut Chalbroth,

Qui engendra Sarabroth,

Qui engendra Faribroth,

Qui engendra Hurtaly, qui fut beau mangeur de souppes et regna au temps du deluge,

Qui engendra Nembroth,

Qui engendra Athlas, qui avecques ses espaulles garda le ciel de tumber,

Qui engendra Goliath,

Qui engendra Eryx, lequel fut inventeur du jeu des gobeletz,

[M]

Qui engendra Tite,

Qui engendra Eryon,

Qui engendra Polypheme,

Qui engendra Cace,

Qui engendra Etion, lequel premier eut la verolle pour n'avoir beu frayz en esté, comme tesmoigne Bartachim,

Qui engendra Encelade,

Qui engendra Cée,

Qui engendra Typhoe,

Qui engendra Aloe,

Qui engendra Othe,

Qui engendra Ægeon,

Qui engendra Briaré, qui avoit cent mains,

[M]

Qui engendra Porphirio,

Qui engendra Adamastor,

Qui engendra Antée,

Qui engendra Agatho,

Qui engendra Pore, contre lequel batailla Alexandre le Grand,

Qui engendra Aranthas,

Qui engendra Gabbara, qui premier inventa de boire d'autant,

Qui engendra Goliath de Secundille,

Qui engendra Offot, lequel eut terriblement beau nez à boyre au baril,

Qui engendra Artachées,

Qui engendra Oromedon,

Qui engendra Gemmagog, qui fut inventeur des souliers à poulaine,

Qui engendra Sisyphe,

Qui engendra les Titanes, dont nasquit Hercules,

Qui engendra Enay, qui fut très expert en matiere de oster les cerons des mains,

Qui engendra Fierabras, lequel fut vaincu par Olivier, pair de France, compaignon de Roland,

[M]

Qui engendra Morguan, lequel premier de ce monde joua aux dez avecques ses bezicles,

Qui engendra Fracassus, duquel a escript Merlin Coccaie,

Dont nasquit Ferragus,

Qui engendra Happe mousche, qui premier inventa de fumer les langues de beuf à la cheminée, car auparavant le monde les saloit comme on faict les jambons,

Qui engendra Bolivorax,

Qui engendra Longys,

Qui engendra Gayoffe, lequel avoit les couillons de peuple et le vit de cormier,

Qui engendra Maschefain,

Qui engendra Bruslefer,

[M]

Qui engendra Engolevent,

Qui engendra Galehault, lequel fut inventeur des flacons,

Qui engendra Mirelangault,

Qui engendra Galaffre,

Qui engendra Falourdin,

Qui engendra Roboastre,

Qui engendra Sortibrant de Conimbres,

Qui engendra Brushant de Mommiere,

Qui engendra Bruyer, lequel fut vaincu par Ogier le Dannoys, pair de France,

Qui engendra Mabrun,

Qui engendra Foutasnlon,

Qui engendra Hacqueebac,

Qui engendra Vitdegrain,

Qui engendra Grand gosier,

Qui engendra Gargantua,

Qui engendra le noble Pantagruel, mon maistre.

[M]

J'entens bien que, lysans ce passaige, vous faictez en vous mesmes un doubte bien raisonnable et demandez comment est il possible que ainsi soit, veu que au temps du deluge tout le monde perit, fors Noë et sept personnes avecques luy dedans l'Arche, au nombre desquelz n'est mis ledict Hurtaly?

La demande est bien faicte, sans doubte, et bien apparente; mais la responce vous contentera, ou j'ay le sens mal gallefreté. Et, parce que n'estoys de ce temps là pour vous en dire à mon plaisir, je vous allegueray l'autorité des Massoretz, bons couillaux et beaux cornemuseurs Hebraïcques, lesquelz afferment que veritablement ledict Hurtaly n'estoit dedans l'Arche de Noë; aussi n'y eust il peu entrer, car il estoit trop grand; mais il estoit dessus à cheval, jambe de sà, jambe de là, comme sont les petitz enfans sus les chevaulx de boys et comme le gros Toreau de Berne, qui feut tué à Marignan, chevauchoyt pour sa monture un gros canon pevier; c'est une beste de beau et joyeux amble, sans poinct de faulte. En icelle façon, saulva, après Dieu, ladicte Arche de periller, car il luy bailloit le bransle avecques les jambes, et du pied la tournoit où il vouloit, comme on faict du gouvernail d'une navire. Ceulx qui dedans estoient luy envoyoient vivres par une cheminée à suffisance, comme gens recongnoissans le bien qu'il leurs faisoit, et quelquefoys parlementoyent ensemble comme faisoit Icaromenippe à Jupiter, selon le raport de Lucian.

Avés vous bien le tout entendu? Beuvez donc un bon coup sans eaue. Car, si ne le croiez, non foys je, fist elle.

   
Chapitre II
 –
 De la nativité du tres redoubté Pantagruel.

[M]

G

argantua, en son eage de quatre cens quatre vingtz quarante et quatre ans, engendra son filz Pantagruel de sa femme, nommée Badebec, fille du roy des Amaurotes en Utopie, laquelle mourut du mal d'enfant: car il estoit si merveilleusement grand et si lourd qu'il ne peut venir à lumière sans ainsi suffocquer sa mere.
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Notes

[Note 1] Les Grandes et inestimables Chroniques de l’énorme géant Gargantua étaient un livret populaire que l’on vendait dans les foires et qui inspira à Rabelais sa vie de Gargantua.

[Note 2] Raclet, professeur de droit à Dôle que ne devait pas apprécier Rabelais puisqu’il considère qu’il ne comprenait pas grand-chose aux Institutes de Justinien (publiés en 533 et base du droit romain appliqué en occident à partir du XIIème siècle)

[Note 3] La vie de madame Sainte Marguerite qu’on lisait aux femmes pour calmer les douleurs de l’accouchement.

[Note 4] Prédestinateurs dans l’original: qui croit au dogme de la prédestination défendu par Calvin.

[Note 5] Ce sont des romans de chevalerie appréciés à l’époque: Orlando furioso ou Roland furieux de L’Arioste (1516); histoire de Robert le Diable, rédaction anonyme du début du 13ème siècle; Fierabras, chanson de geste anonyme; Huon de Bordeaux, chanson de geste anonyme du début du 14ème siècle; les autres ne sont pas connus.

[Note 6] Il s’agit toujours du livret populaire cité au début du prologue.

[Note 7] Notaires apostoliques de Rome qui passaient pour de grands amateurs de femmes. Le terme «onocrotale» écrit par Rabelais signifiait un pélican et était mis à la place de protonotaire. Crotte-notaire et croque-notaire étaient des déformations de protonotaire.

[Note 8] Le feu saint Antoine ou ergotisme était une maladie grave causée par le seigle ergoté (attaqué par un champignon vénéneux).

[Note 9] Mal fin feu: fic ou ulcère à l’anus. Le riqueraque serait selon Duchat les relations entre hommes.

[Note 10] Calendes: 1er jour du mois dans le calendrier romain et inconnues chez les Grecs. Voir l’expression: repousser aux calendes grecques.

[Note 11] Dans la théorie de Ptolémée, le firmament aplane est la sphère des étoiles fixes située au-dessus des sept planètes mobiles.

[Note 12] Parodie de «Patrem omnipotentem», père tout puissant.

[Note 13] La fête de Saint Pansard venait après le Mardi gras quand on avait bien rempli sa panse. 

[Note 14] La Fontaine décrit Ésope comme difforme, laid, avec à peine une figure d’homme. À l’époque de Rabelais, on pouvait lire la vie et les commentaires des fables d’Ésope par Maxime Planude (1255, 1305).

[Note 15] La quintaine, appelée aussi joute du sarrasin, est un terme employé au Moyen Âge pour désigner un jeu d’adresse consistant pour un chevalier à percuter avec sa lance tendue un trophée de 5 armes ou le bouclier d’un mannequin surmontant un mât fixe ou rotatif. Ce sport médiéval est principalement destiné à entraîner les chevaliers. Au départ, la lance à l’arrêt était tendue en avant.

[Note 16] Le muid est une mesure de capacité variable selon les régions. Celui de Paris valait environ 1.800 litres.

[Note 17] La braguette au 16è siècle était une grande poche à l’extérieur des chausses.

[Note 18] Les chausses étaient la culotte que l’on portait au 16è siècle qui allait de la ceinture aux genoux.

[Note 19] Jeu de mots avec ïambe, pied d’un vers composé d’une brève et d’une longue dans la poésie latine.

[Note 20] Ovide était appelé Publius Ovidius Naso, son surnom Naso lui venant de son nez proéminent.

[Note 21] Ne renimiscaris: traduction littérale: ne pas oublier. Mais c’est un jeu mot sur nez reminiscaris qui faisait partie d’une liste de description des nez de l’époque.

[Note 22] La taille des oreilles de Bourbonnais était proverbiale.

[Note 23] Parmi les noms de géants qui suivent, il y en a qui sont tirés de la Bible, de la mythologie, des auteurs grecs et latins, d’autres étaient fournis à Rabelais par les romans de chevalerie et autres fictions du Moyen Âge ou étaient des personnages fantastiques populaires en France.

[Note 24] Nemrod: personnage biblique de la genèse, le chasseur devant Dieu.

[Note 25] Atlas: Un des titans de la mythologie grecque qui était chargé de porter la terre. Une autre légende dit que Zeus le condamna à porter le ciel.

[Note 26] Goliath, géant biblique qui fut terrassé par David.

[Note 27] Le jeu des gobelets est un très ancien tour de prestidigitation.

[Note 28] Bartachim: jurisconsulte italien que n’aimait pas Rabelais.

[Note 29] Les souliers à poulaines sont des souliers à longue pointe caractéristiques du Moyen Âge.

[Note 30] Fierabras est un géant héros d’une chanson de gestes anonyme du Moyen Âge.

[Note 31] Merlin Coccaïe: pseudonyme de Teofilo Folengo (1491-1544), auteur et poète italien

[Note 32] Cormier: arbre au bois très dur.

[Note 33] Les massorètes sont les «maîtres de la tradition» chargés de transmettre fidèlement le texte de la bible hébraïque à travers les changements du langage.

[Note 34] Allusion à un Bernois qui à la bataille de Marignan en 1515 avait détruit à lui seul trois gros canons.

[Note 35] Lucien de Samosate (v. 120-180): satiriste de Syrie écrivant en grec. Allusion à son livre: Icaroménippe ou le voyage au-dessus des nuages. C’était une allusion au philosophe Ménipe qui avait voulu voler comme Icare.

[Note 36] Il s’agit probablement d’un dicton de l’époque.

[Note 37] Badebec: nom péjoratif qui signifierait bavard, mal embouché.

[Note 38] Utopie: nom de l’île idéale inventée par Thomas More en 1516. Amaurote est une ville de cette île. Le mot Utopie vient du grec et veut dire «qui ne se trouve nulle part».
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